
UN ATTENTAT CONTRE M. CLEMENCEAU 
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A NOS LECTEURS, 
A NOS AMIS, 

noua présantons nos meilleurs voeux 
de prospérité et de bonheur pour 
l'année nouvelle. 

fc. 

A l'occasion du Nouvel An 
notre journal ne paraîtra pas 
demain samedi 2 Janvier. 

L'ANCETRE 
On a t a dans les journaux l'intéressant 

Hécit de la découverte laite dans une 
grotte sur les bords de la Vézère, eu Gor-

Là. dans un fond de caverne, «ici ié a 
tous les yeux depuis une suite de. siècles 
Bi longue que nous pouvons à peine la 
concevoir, gisait un squelette d homme 
préhistorique. Depuis quarante, cin-
qttente ou cerfl mille ans, on ne sait, la 
poix de cette casé ine n'avait pas été trou
blée ; le dernier sommeil du mort avait 
été respecté, lit puis voilà que soudain 
d e s h o m m e s arrivent, découvrent l'en
trée d e l à grotte et se trouvent face à face 
avec c*s ossements . N est-ce pas là une 
encan émouvante , la découverte par nos 
centeSnporains, sur un sol familier, du 
sqijelfeUe de l'ancêtre ? 

Somsfez-y. Ce n'est pas sous lerre qu'il 
g i s a i t II n'avait pas été enseveli à plu
sieurs pieds sous Je sol pour Être dérobé. 
a jamais à nos regards. Non. il était cou
ché simpJeiïient sur le roc. La grotte 
choisie pour lui-sei-vir de tombeau ne 
se trouve .pas dans une de ces régions 
ktdi? pcïeip-iée» et qui onf vu -s'éle^r et 
lombeVde gran'ls empires ; ell* n'est pas 
dans un désert inaccessible. Elle s'ouvre 
chez nyus, dans ru>tre p»ys, sur les 
tiruvls r iantse t pittoresques de la Vézère. 
Je les ai suiv is jadis en automobile- Je 
me souviens eu? ces paysages charmants, 
accidentés ; je revois les liantes col l ines, 
les bois, le Cours s inueux de la rivière 
qui, parfois s'étale entre de grasses prai
ries, parfois se resserre entre, des falai
ses rocheuses . C'est là que l'homme pré
historique avait choisi la place de son 
tombeau. 

Aujourd'hui je ne puis penser sans 
émotion à ce pays qu-e j'ai parcouru et 
dans lequel on a découvert tes ossements 
préhistoriques. Ce que nous savon» Je 
['histoire do l'humanité est d'une affreuse 
brièveté- Naus avons appris à penser que 
l'homme avait, sinon c o m m e n c é d'ftire. 
du moins avait manifesté une activité in
telligente depuis s ix ou sept mille an» 
seulement. Lorsque ncus évoquo/ns les 
premiers figes, de l'humanité, nous ima
ginons qu'ils ent été vécus en Egypte 
sur les bords du Nil. ou en Suziane dont 
M- de Morgan vient de ressusciter com
me par miracle la civilisation disparue. 
Mais voilà que chez nou?, l'on entre par 
ha*ard danc une grotte à quet-ques pas 
d'une gran.ie route, et on y tittuve ia 

. prouve qu'il y avait des homnies en 
France à une époque si reculée qu'on 
n'ose la chiffrer. Dans ce* identiques 
paysages que nous connaissons, au bord 
de" ces rivières dont le cour» a'a pas 
changé, une humanité primitive vivait, il 
y a mille s iècles peut-être, ou plus. 

Une humanité, des hommes, car l'être 
vivant doijJ le squelette a été découvert, 
était un homme tout de môme- Il a le 
eranc fuvant ot te museau çféveloopé, 
jine brusque cassure entre le nez cl le 

1 Iront, comme on le voit chez les s inges. 
Il parait qu'il se tenait souvent accroupi. 
Mais il savait aursi se tenir droit et il 
«s! probable qu'à la course, torsqu'H 
poursuivait quelque proie, il se servait 
seulement de ses jambes. . \u repos il 
s'accroupissait et appuyait le bas de ses 
reins sur ses talons. Celte posture dont 
ncus avons perdu l'habitude est encore 
la posture favorite des Persans qui pas
sent de longues heures dans uns position 
(pie noua ne supporterions pas plus de 
Cinq mi.tutee. 

Notre ancêtre était très près du singe. 
H a le crâne à peine plus développé que 
celui des plus intelligents des gorilles. 
Pourtant il a place pour un peu plus te 
matière grise dans la boîte crânienne et 
p a r l a il a déjà une supériorité immense 
•HT son cousin s imiesque. Un peu de 
inatière grise qui va se développer mons
trueusement, pousser les os de la tête, 
les Obliger a s'étendre et les amener à 
former le crâne énorme de l'homme civi
lisé-

Noire ancelre de la Vézère, s! voisin 4e 
ranimai, était un homme. Je n'en -veux 
pour preuve que la sépulture qui lui tut 
accordée. L'animal pourrit et se décom
pose où il est tombé. L'homme seul ense
velit ses morts II leur choisit un 'om-
beau, parce qu il a l'idée que les morts 
ne meurent pas tout entiers, ni tout à 
fait, qu'il v a une autre vie pour eux et 
que la premier devoir des vivants es' 
de leur prénarer un pnssfxr» facile ver» 
eeile seconde vie. lie choix d'une sépnl-
tare est de la plus haute importance. On 

se souvient dans la littérature grecque 
des plaintes des âmes des héros morts 
dans les cotabats et dont les corps ont 
été privés de sépulture-

Ces sentiments sont les plus anciens 
qu'on connaisse à l'homme. 

El nous voyons qu iîï n étaient pas in
connus à notre ancêtre des bords de la 
Vézère. A peine sorti de l'animalité, il 
songeait déjà à une ame immortelle et, 
mourant, il prenait ses dispositions pour 
une autre vie. 

Les joui-s, il les passai! à peu près com
me les animaux, à peu près comme les ! 
hommes de tous les temps. Les besoins 
naturels sont s imples e' idenlkrues chez 
les uns et chez les autres. Se nourrir, 
dormir, se reproduire, voilà l'essentiel, i 
Le clinia! de la Corrèze. n'était pas celui • 
que nous connaissons. 11 se rapprochait 
alors de celui que nous trouvons aujour- | 
d'hui 9ur-loa bords de l'Oubanghi ou du 
Zambèze. Des rhinocéros habitaient ces , 
valWeo e n compagnie a*ec de» animaux ; 
qui, depuis, ont disparu de la surface de 
K terre. Il faisait une lourde chaleur. ' 
Notre ancêtre passait probablement ses 
jeurs à dormir dans une fraîche caverne. 
Puis, la nuit venue, il fallait se mettre 
à l'affût d'une proie dans les forêts voi
sines Il lui tendait des pièges et, lors
qu'elle y était tombée, il la tuait à coupe 
de silex tranchants. La dévorait-il crue, 
ou avait-il trouvé le moyen de faire, du 
feu r Grave question. La possibilité de 
fuire du feu et de s'en servir, voilà un 
progrès immense, voilà qui marqua un 
pas décisif de l'humanité dans la con
quête du monde. ' 

Notre ancêtre île la Corrèze savait-il 
fair» du feu ? Nous l'ignorons. Sur les .. 
époques historiques le? plus voisines de l'on s'attendra-iKa voir servir tes j/'ié. 
nous, noué? savons peu de choses . Lors- capuc-ionnés d'i\;uu:i-e d->s Hfàod** «fanal 
q u ' i l s agil de temps si leculés, t o u t nous ; n a v e i ? . . . . _. - ( . 
manque. N<i« conjectures s'appuient fai-

P A Y S A G E D'HIVER LE CATACLYSME D'ITALIE 
150.030 MORTS SOUS LES RUIHES 

Vprès la caia trophc> la famine, la misé*e et la pesti
lence. - On essaie d'évaluer le i ombre des vicli* 

mes. - Un sp clac le d'éj ouvante. - L'oigt* 
nisalion des secours. - Le Conseil des 

miiiistrts décide .'ouverture d'une 
souscription nationale. 

uitastiqu* qu* nom repvcSoi-
sont ..p n t> :.t i! à quel pue» i <-. U-irs un:..! 
res .' h'st-c; icxlraor ; aJUie au 
blanc pal.iis dt ! Neiges, a-: par» 
des Légendes l boù cette grotte aux °U>ac-
tites i* glace «aux Horizons do n 

Eh bien, c'est tout simplement v l ii t <y 
cette pJutu^i'jpiiie a été pris»', .'-.••.•= le Ja bleuient sur un ou deux faits isolés qu 

nous apen-evons II faut nous résigner à 
l ' ignoiance. 

Peut-être quelques personnes s'afflige- Certes, 
ncnf-elles Ma- penf>«p•Tfrte *rm(re nncétre Pierre le; 
avait incontestablement un museau proé- J"™»"s- c o r c 

minent, i? cnînc fuyant, et une cassure 
entre lé nez et le crâne. « Voilà un ancft-
tre bien peu reluisant, penseront-elles, 
que n* l'a-t-on laissé dormir dan» sa ca
verne " Le premier habitant de re nui 
ost aujourd'hui la France ressemblait à 
un vil lin singe II n'y a pas de quoi se 
réjouir « 

Je ne partage pas res sentiments. J'é
prouve au contraire, une certaine fierté 
à penser que je dois aller chercher mes 
ancèlres bommps, non pas à quelques 
centaine*, mnis à quelques milliers de 
générations en arrière. Par la découverte 
du squelette de la Corrèze, je m<* sen« 
rattaché à un passé immense et qui 
donne le vertiae L'effort d'hommes in 
nrmib"nb!ps i ff£ né>tv»!«:ilre pour créer 
ta Mvili^aiion dont non» savon» si mal 
apnrécier la grandeur et du cceur 6c 
ceJte époane m o d e m s trtnrmpn'ée et 
bPlle. l'envoie un méltinrollnne souvenir 
a t'hopoTip nu museau de singe, à Fan* 
cêti-e des bords de la W t * f e . 

Claude ANET. 

dio Vauban. Le viersî t-tpis d« :ie-c;-; qni y 
diiiçit o<-piiii ptaaiaur* joura î a la louié 
que • Q: les n.isv.ir.:-.ne5 "'.ritfes ces 'lioiuesuz 
grelottaota, Leau dû l i grolie i; t t* s'-st 
ii„ee tn Ifniy^es aiji-nl*.* ii liées. La j.'' <ee 
me! 'ans lombrt UIM .uirière lu iVi,. ClMaV 

Bje... l.t eepen.1 -n, K sq'iarv est de-
aert .I^ersonn» n y vient ccn'iètnpk: e s met* 
veilleur effet; d''ùvvr Entre le eit.',.r< s ue 
et la ccin du feu, il v ea H tjiva p«M qui héii,-
!-•:;! ... 

tait pas U première foi 

l élrar.a.r, Cfîui 
"four éeuangar dos 

HIER ET 
Page. 

viUJùL'I\D'HUI. — Voir en 2e 

CHRONIQUE 

L'herdijuc bcn'c 
Doucement «t.ndu sur une chaise longue, 

la tête appuyée sur des coussins, fierre Lau-
nay jouissait avec dehec des premières bon
nes heures ce sa convalescence. Encore quel
ques jours de tepos, et il serait tout à fait 
valide, il pourra,t ailer à Paris pour ses af-
taires et rentrer 1e soir dans sa petite mai
son de Nantcrre. 

L'aJerte avait été rude ; pendant vingt-
quatre heures, il s'était vu à deux doigts de 
la mort ; mais il s'était cramponné à la vie, 
d une volonté formidable, pour lui, d'abord, 
car il aimait son existence de travail, et . . s . 
si pour sa tenime et ses deux enfants, vue 
deviendraient-us, s'il meuiait ?... Jamais, en. 
core, il ne s'était posé cette question. Riche, 
il l'était sans l'être. Les douze ou quinze mil
le francs qu il gagnait bon an mai an s en al
laient dans la oépense courante. S'il dispa
raissait, sa veuve trouverait à peine le bil
let de mille qui lui permettrait de vivoter pen
dant quelques mois. Que deviendrait-elle 
après, sans parents, avec deux orphelins ?... 

Cette vision lui fit froid dans I .'une et son 
coeur se contracta péniblement. 

— Allons, pensa-t-il, je pers la tête et je 
me donne des émotions inutiles... Le méde
cin pourtant me les défend.... Me voici jruéri 
et je vivrai... 

Lentement, il se souleva, et s'approcha de 
la icnêure. René, un blondinet de cinq ans, et 
Marie, son aînée de quinze mois, jouaient 
clans le] sable. Autour d'eux, les feuilles mor
tes, chassées par le vent, couraient dans les 
allées avec un crissement de satin. Un clair 
Soleil d'a-utomne, déclinant a l'horizon, dorait 
la maigre futaie du jardinet. 

L'heure était douce entre toutes ; elle inci
tait aux rêves, suggérait l'espoir des lende
mains heureux. Tandis qu il suivait d'un re
gard amusé ses enfants, Pierre aperçut sa 
femme surgissant parmi les plates-ban les, 
telle une grande fleur vivante, toute blanche 
et toute blonde. Fine, élancée, la tailie hau
te dans sa robe empire, Suzanne cueillait des 
fleurs qu elle tendait une à une à leur ami 
Raymtrod Delatrc, qui, venu pour prendra des 

t nouvelles, devait dîner avec eux. 

avait sentis < haï momsant ! 
l'an arec l'autre. Cette impie 
qu'il eut la «e^ation d être 
dont on attend le départ f> 
paroles plue intimes*. 

Or, tandis que Su,:annc s'attentionnait réel, 
lf-ment à sa besogne.. Raynio.uJ parafait cor 
veux, trépidant, la pensée a.lïeui ,-
par des suggestions puissance-.. Sa tête im
mobile — car Pierre le voyait de dos — sem
blait indiquer la fixité d'un regard . per\3u 
dan*; le vmftM ou hypnotisé sur un point trop 
précis. Et voilà que, brusquement, .1 tit face 
au tournant du sentier. Alors Pierre vit ses 
yeux, des yeux d'amour, des yeux rayonnants 
de passion, des yeux lumineux de désir, des 
yeux dont ie regard s . r osait comme une 
caresse sur la nuqi.e d*. Suzanne, avr»c la «-ar 
titu-ie que nul ne ; -ornait le vol?. 

— I aime ma f.r.ims..* Je m'en doutais u i 
peu... mais, cette fois, i en ai la certitude. 

Et P erre se sentit glisser vers des détres
ses nouvelle-», des souffrances moins précises 
que ses douleurs card'aquee; mai* plus atte
lantes, plue torturantes, 

II 
Dès qu'il fut mieux, Pierre Launay se ren

dit à Paris chez le docteur Cardonnel, un an. 
; cien camarade du volontariat, qui le soignait 
I concurremment avec son médecin de .Nau-

I ' e r r e-
i — Fb, bien ! mon vieux, te voici tiré d af

faire... et complètement rétabli... 
— Le crois-tu sine, icmcnt i 
— M..-S oui... A nos .'ses, une maladie cHt 

cceur n'est jamais mortelle. i 
— Jamais .' 
— Mettons : raremant. 
— Ecoute, il faut que tu me dises la vé

rité ...tu m entends, toute la vérité... et cela, 
quelle qu'elle soit... 

— Tu plaisantes, voyons. 
— Je ne pïa,s3nte' pas et c'est au contraire 

très sérieux. . Je suis venu te voir exprès 
pour cela... Ce n'ast pas seulement au rnéda. 
cin qu* ie m adresse, c'est à ftuni, au vieux 
camarade de régiment. 

— Mais, je te répète, tu es tiré d'affaire... 
et si tu suis ponctuellement un régime, tu 
peux vrvre longtemps. 

— Non, tu me dis !à des phrases bnna'es, 
des phrases que tu sers à tous tes malades 
pour les illusionner... Mais, moi, je veux 
savoir la vérité, j'ai besoin de la savoir, tu 
m'entends. 

— La vérité médicale !.. Je n'y crois pas 
moi-même. 

— Ecoute, j'ai quarante ans... Depuis quin
ze ans je fais de bennes, affaires, je vis lar. 

ne doutait point qu'il ne fût condamné à 
e rnoit p--ochaine. 

ute, il i tes, il é«a;; dur, à la force de l'âge, en 
complè(e-:u- ,t p' -i boahe-j,. de Sombrer ao néant. Ma.s au 
a AU *3 r-.---,--«.Mi . .1 a.ait frôié de si pris 'a mort, qu'il 6 était lésifcné à cette fa

talité. Aussi, maintenant qu'elle ne lui appa
raissait plus immédiate, mainteuiat qu'un 
lé-^iuie rigcjteux pouvait peut-être la reculer 
lie quelques mois, i- fut tout suipris ce ne pas 
•apitoyer sur-lui. C'était chose faite, le sa
crifice ét.i t accep: '-

Maie sa femme, mais ses petits, que devien
draient-ils ? Lui mort, c était la misère pour 
eux. Cela, il ae le voulait pas. I! fallait, à 
tout prix, les sauver de la r'étresse ; «t, il n y 
avait qu un moyen. Certe», le sacrifice serait 
dur. «tais il se sentait l ime aaaea héroiqu» 
peur l'accomplir. 

aia résolution prise, il se dirigea vers la 
demeura de Raymaad Dalatre. Soa ami fut 
surpris de la voir. 

— Toi '.... Te voila «.ne complètement 
guér. ? 

— Guéri !... Tu plaisantes. Je suis con
damné à mort et ne l'ignore point. 

— Allons donc !... C est toi qui plaisan
tes. 

— Je te dis que je suis fixé... C> t même 
pour cela que je viens te voir... L heure est 
trop giave poui nous payer dillusicns... Je 
vais être sincère, je te cemande de 1 être éga-
Iciaent... Raymond, j ai la cert:tude, tu m'en
tends, la certitude que tu aimes Suzanne. 

— Pierre, je te jure que jamais ma con-

— Je le sais... Ta conduite fut celle d'un 
r>rni lova,' et peut-être ignore-t-ei'e les senti
ments ...mais tu aimes ma femme... Tu vois, 
ton silence est un aveu. 

— J ai pour elle beaucoup de sympathie. 
— Autrement dit, tu "'aimes... Ecoute moi 

ben... Suzanne a été pour moi la meilleure 
d«s épouses... C'est une brave et bonne pe
tite femme nui prend la vie au «érieux et pro-
fesse de ses devoirs un sentiment très pur... 
Respecte-.a, je t'en prie ...Ne l'avilis pat» à tes 
veux... Elle est d'p-n« de tout ton respect... Ne 
donne pas à ton sentiment •"•-s allures éqvii-
vor-ues... N . trouble pas ses pensées pendant 
les quelques mois qui me restent à vivre... 
Après, quand elle sera veuve, tu seras libre 

. de l's'nier... Tu me le prorrets ? 
I — Je A le jure. 

Et les deux amis, dont ies coeurs battaient 
rompre t̂ poitrine, sétreignirent comme 

deux frères en sanglotant. 
Armand CHARPENTIER. 

DEPARTEMENT DU NORD 

.-lrro/idissement de Lttie getnent... mats, comme, t u t o autres, nie sen
tant jeune fort, heureux, j ai manque de pré
voyance. Je ne songeais pas à la mort... Que EXTRAIT du jugement rendu ccmu-adieUiiro-
je meure demain, ma femme et mes deux en- ment par le Tiitiunul d* pceiiusre instance séant 
fants seront dans la misère... Voi'.à pour- i u Lille, jugeant coi reclianueucoiant, a I audience 
quoi je te supplie de me dire la vérité, afin t

 Uu
1

u',^'^'V.'T6 IT-!" 
de prendre mes jprécaution 

Diable !..". Tu ne m avais pas dit cela... 
Comment, t<; n'as rien mis de coté ?... 

— Non... Tu vois, ton v-sage change d'ex-
pressiorv. Tu peu tout me dire, va, je n'ai 
pas peur de la mort 

— D'abord, mon cher, il n'y a pas de cer
titude... Ce ne sont jamais que des probabi
lités, qu'une force inconnue peut toujours dé
jouer... Il est incontestable que ton cas est 
graK'e ...une nouvelle crise analogue à celle 
que tu viens d'avoir... et, dame î... 

— Autrement dit ,je suis fiabu. 
—i Je n'ai pas dit cela... Je dis seulement 

que ton cas est grave... très grave, si tu 
veux... mais enfin, il n'y a rien de désespéré... 
Il va sans dire que si tu veux prendre des 
précautions pour assurer l'avenir de ta fera-
me et de tes enfants, tu dois le faire. 

— Merci, j'ai compris. 
III 

Quand Pierre Lauqay se retrouva sur le 
trottoir, il n'entendit pas les bruits de la rue 
— roulement des autos, cornes des tramways, 
.rumeurs des piétons — tant son attention 
était requise par des pensées intéticures. Les 
paroles de son ami Cacderunal l'avaient f«éj 

ia«jj 

A lu chuiye de DAL Cyrillo-luseph, ftgé du 
52 uns. né à Halls.», le 2-i mors isâo, profession 
de cultivateur, demeurant a Ualluin gi-a îer de 
Bousbectiue. . , ,, , 

U nvaiiiou du délit de luAslticatton de lait et 
mise en vente de lait lalsiiij, «oiuuiis le « sep-
Wmbie I9tfo. A, 

Vu les articles 1, 3 et 7 de la loi du 1er août 
IJi : ., » 
Le Tribun-il le condamne à une amande Je 

Cinq cents liants ; ' 
lut que le pi' sent jugement sera, par extrait, 

ea pi-uuiiere page, inséré, aux irais du •cudaïune, 
dans les journaux le Itdimil du ,\OT<1, le l'rogrès 
du Aord la Licpéelie et lb'ci.o du Aura, s&ns 
toi.lelois que ie coût do ;cbuqu« inserlior puisse 
excéder la scmioe de teh. Irancs, et aliiché au 
nombre de aeu.v exemplaires dans la :orunmne 
d Hall lia dont un à la porte du domicile de Dal 
et 1 autia à la porte piirK-ipale de la mairie, avec 
di'ensa pendant une durée de sept jours d'enle
vé; lesdites affiches. 

N'y uyant appel. 
Vu au Parquet -

Pour le Procureur de la flépublique, 
P. COMPANS. 

Bour extrait conforme, 
délivré ti M. le Procureur de ta Rénubliçrue. 

Le grtflier. 
Irênôe D.W.VlAr.KTZ. 

L épouvantable catastrophe qui vient de 
• oiMti-e sur 1 itaue' nienuioiiale a pto>o,ue, 
-ai)» le mo.Kle entier, us élan adiimaxue de 
• lurite. et rie solidarité internationale. Les 
rojoiguaaea dn,,erêt et de s>inpaLjie, ac-
>; pu-nis de secours eliectifs, ne .cassent 

. ufuuer. Les souscriptions ou - ertes par les 
-ttrnaux produisent des sommes considé-

..ttilcs. L+ miiuardu.re Pijrpont .vioryan, un 
Me,l ani. de 1 Italie, où il tait chaque annc-9 
un court séjour, vie.,t d'en.oyer, lui aussi, 
sun offrande, sous forme d'un clièquo dû 
150,000 fa/ ics , expédié à l'ambassadeur deg 
Etnts-Lnis. I e i Amérique du Sud sont par
venue» également des sommes importantes. 

Solidarité Itlernaliouaie 
Les escadres russe et anglaise qui 6e trou

vaient dans les eau.v de Sicile se sont mises 
immédiatement i ta disposition des autori
tés. D apiès le3. no'uve .es qui arrivent da 
là-bas, les marins russes et anglais accom
plissent des prodige i àt bravoure et de nom
breuses familles levjr do vent la via. On a été 
t.'è.a sensible ici au fait que le gouvor émeut 

^français, ta aramiar p..rmi les gouverne 
menu européens, et avant le gouvernement 

i allemand, a votiVt envov er immédiatement 
et siHjntanémtnt deux cuirassés et trot" cwi-
W torpilleurs sur le théâtre de la catastro
phe. La triple entente a devancé ains-' ta Trt-
t.ie-JrïP.aiire |>our porisr secours à l'Itaiie et 
lui donner dans le malheur un gaai »»rec'ii 
d'amiffé et de solidarité. Le fuit mérite, cer
tes, d'êtro souligné. 

Ce que (lisent les survivants 
M. Fulci, 1o directeur de la « na7Tetta di 

Messina », le principal journal de Messine, 
écliapp''', lui aussi, mtraculensernsit ù la ca
tastrophe, vent d'arriver à Palerme : il a ti'it 
une description de* plus saisis-santés des 
scènes de ter eur et de désolation qui se pas
sent à Messine : 

a — La puanteur des cadavre1', r*i*-il, est 
Insupportante : l'air retentit des lamenta-
tiens des blessé» encore ensevelis sous les 
décombres, u 

L'incendia continue ses ravages ; par con
tre, la mer est redevenue ca'm.3 e: IJ- se
cousses sismi lues ont complètement cessé. 

Par i les survivants de M.-ssine se trou
vent plusieurs artistes dramatiques, entro 
autres une chanteuse de Ludapost. 

Un pharmacien de Messine raconte ainsi 
à 1 un de nos comrères ses impressions sur 
la catastrophe : 

u Je me trouvais, dit-il, sur le ferry-boat 
du bac qui fait le service entre Messine et 
Hcggio, quand tout a coup, vers cinq heures 
et demie, j'entendis soufller un vent violent, 
accompagné d une secousse de trembletneut 
de terre qui dura vingt-cin | secondes. 

» Le niveau des eau.v s'aoaissa subitement, 
si bien que le fe ry-ooat toucha le fond de 
la mer ; puis soudain celle-ci s'enfla et s'éle
va à une hauteur de huit mètres. Immédia-
teiient après, un épais n a->e s'étendit au
tour de nous, interceptant la vue de Messine. 

» Quand le jour arriva, je pus débarquer 
et je me hasardai dans les rues de la ville; 
eues étaient obstruées par las décombres et 
à peu près désertes. 

» Je me joignis a quelques soldats et nous 
essayâmes do porter socou s aux b lessa ; 
mais ceux-ci étaient trop nombreux et nous 
dûmes les abandonner à leur milheureux 
sort Ce qu'il v a d'effrayant pour moi, c'est 
que les 80,000'morts de Messine ont tous été 
surpris durant le sommeiL » 

Il n'y a rien à ajouter, n'est-ce pas ? à ce 
récit dune simplicité, aifreuse. 

On rappelle a ce propos que co n'est pas 
la pietniu-re fuis que Messine subit un pareil 
désastre. En 1783, elle lut ravu-tée par un 
tremblement de lerre qui fit 00.000 victimes. 
Ces catastrophes successives ne devraient-
elles pas engager les habitants a abandon
ner ce sol maudit at à aller reconstruire leur 
ville ailleurs ? > 

Après le désastre 
[cinés de désolation et de deuil 

Home, 31 décembre. — On dément la nou
velle qu'un train ait été enseveli sous une 
galerie de la lijme de Messine. Le chemin de 
fer ne fonctionne cependant pas. 

Un torpilleui est parti pour Messine cher
cher des nouvelles. On demande que quel
ques régiments arrivent tout de suite pour 
apporter des securs , cin-'iuante mille ra
tions par jour «tar.t a peine suffisantes. 

De meilleures nouvelles «rrivenf de3 petits-
pays des environs de Messine. Beaucoup de 
maisons y ont été détruites il y a des morts 
et des blessés : mais le désastre n est pas 
tsriible comme à Messine. 

On mande de Palmi que les trains en par
tance pour Naples sont pris d'assaut par tes 
fuvards qui, comme des fous, s'entassent 
dans et sur \ni wagons. Tous las trains ont 
été doublés, mais lia sont toujours iasuifi-

: sants. 

La mer est toujours démontée, oe qui rao4 
impossible i emploi des torpilleurs. Ou vou 
des embarcations désemparées qui QoUeat 
sur les values, sans puole et sans raarms. 

La ville de Pain a est presooe dét uite. fcila 
comptait 14,000 UabiUeUis, dont seulement 
£90 ont échappé à la mort, et e n eut, tour» 
mente» par ta lai.n al le froid, rc.usant <fa 
quitter la vide sous les décombres de la^ueUa 
gisent leurs puiieuts. 

Des escouades de soldats apportant dsa 
rations de pain arrivent de temps an tempsj 
alors des scènes terribles se produisent, las 
affamés s'arrachent les miches de pain. 

Les survivants de Bagnara content Jea 
détails terribles ; il durent se sauver sot» 
une véritable pluie de pierres «t de mofr 
ceaux de bois. Bagnara compte 12,000 habi-
tants, dont 150 seulement survécurent. 

L'n comrrus-voyageur arrivé de Naples dit 
quo les échappés du désastre de Bagnara sa 
rassemblèrent sur le rivage de la mar et re-
gardèrent anxieusement si des navire* pas» 
saienl. Soudain, apparurent deux torpilleurs 
surchargés déjà de blessés et qui ne purent 
leur apporter aucun secours. 

Las malheureux restèrent en detr«MBt 
ayant sous tes yeux un spectacle de désola» 
lion. .On voyait au loin d*a nuages do ta» 
méo ; céluit l'œuvre du fen qui commenra* 
A Messine. L'incendie avait pris des prono/ 
tiens colossales en peu d» temrw. Trois nr«. 
res après le sinistre, la v!lle n'était aii*mi 
ér.orme bûchar : les rues n'existaient ntu»t 
des oiitmes s'ouvraient à tous les instants 
60J8 las pieds des passants. 

150.000 victimes 
Rome, 31 décembre. — Las nouvelles qui 

arrivent de Messine sont toujours terrifiait» 
tes. On ne parla plus de 00 « 70.000 vlotimoa, 
mais de 13u à 150,000. Las sur- ivants, & Mes
sine, sont au nombre de 12,000 environ. Or, 
s ion calcule la population * 170,000 persoa* 
nos, on peut sa rendra compte do i énorme 
chiffre des victimes^ qui se trouvant ancora 
sous les décombres. A ce chiffra épouvan» 
table, on doit ajouter 40 à «0,000 sinistrés 
sur les cates de la Calabre. 

Aujourd'hui, à Palmi. on a jeté dans la 
fosse commune 3,000 cadavres. On confirma 
l'écroulement de tous les édifices publics k 
Messine. Aucune autorité ne subsiste pluv 
Toutes sont mortes. 

Du régiment de soldats de Messine, nna 
trentaine seulement de militaires sont 'res
capés». Les autres ont disparu. 
- Un certain nombre de cercueils sont arrt. 

v i s sur deux paquebots, aujourd'hui, à Na
ples. 

Les nouvelles complémentaires de la Os» 
labre confirment la destruction totale da 
Reggio. 

Emouvart réeit 
dun survivant de Messine 

Naples-, 31 décembre. — Parmi le* passa
gers un pa paebot allemand « lberapia», qui 
vient de .entier a INaplcs aveu- ux>is Cent* 
survivants de Messine, se trouvait le pro.as» 
scor bnr.-ciiettiiu, de 1 Université, qui a tait 
l'émouvante narration suivante de la mina, 
troplic. 

11 dormait profondément avec toute sa fa
mille quand il (ut brus ,uement réveillé pas 
un bruit semblable au roulement d'une voi» 
ture sur des pierres. U sentit le mur mitoyen 
auquel son l.t était appuyé se fendre de haut 
en Jjas. Heureusement, le mur ne tomba pas. 

Le prolesseur avec sa femme et ses en» 
fants, se sauva dans la rue; mais les tas de) 
décombres qui s élevaient de loue tes côté* 
étaient tellement nauts ot La poussière qui 
s'en soulevait si épaisse que les fuyards tu» 
rent obligés de rentrer dans la maison et da 
camper dans la ceur. 

La, ils restèrent prisonniers, tremblant • 
toutes les nouvelles secousses, qui étaient 
accompagnées de grondements souterrains 
et d'explosions formidables. 

Vovl nt a tout prix sortir de leur situa, 
tion terrible, ils réussirent à enfoncer deux 
portes qui donnaient st.. un passage souleva 
rai c purent ainsi parvenir au port. 

A la clarté du jour qui se levait, tte virant 
un specla.le lUyubie : la ville n'existait plus. 
Quel iue. maisonnettes à un étage restaient 
seules à indiquer l'ancien emplacement da 
Messine. v 

Une toute hébétée, paralysée par l'épou
vante, regardait en l'air, ne sa rendant pas 
compta encore de ce qui était arrivé, de ta 
chose épouvantable lui s'était accomplie ed 
l'espace d'une demi-minute. Mais ce qui était 
surtout ef'rayani, c'était lexiguité ae cette 
foule. Où étaient, à cette heure sinistre. >ea 
cent mille habitants de ta ville et lee 'clo
quante mille des faubourgs qui manqo/weot 1 

Sous les ruines, évidemment. 
La promenade magnifique qui s'étend ta 

long de la mar, du port an village du Pt-ar^ 
était défoncée, crevassée, couverte de "«as 
et de la boue laissées par le rai de Titrée 

Le professeur Bruschettinl. aprtia «tra, 


